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Les deux piliers du mystère étrusque : la langue et les origines 

La langue étrusque 
« Ce qui signifie, au dire des gens qui parlent étrusque, et je prie le lecteur de ne pas me confondre avec ces messieurs [...] »
Alexandre Dumas, Corricolo. Impressions de voyage en Italie, chapitre 28, 1842.


L’écriture

Si nous avons voulu commencer par cette Table de Cortone, ce n’est pas seulement parce que la découverte ou du moins la publication en est récente, c’est parce que ce document et ses aventures nous permettent d’apprécier d’emblée la situation de la langue étrusque, nos connaissances et nos ignorances à son sujet. Or, cette question est sans doute celle qui intrigue en premier lieu le public cultivé, et qui est liée indissolublement à l’autre question phare de l’étruscologie, celle des origines de ce peuple « mystérieux » – et nous essaierons de ne plus employer cet adjectif ! Le premier point positif est que nous lisons sans grand problème ces textes étrusques dans la mesure où ils sont écrits dans un alphabet grec, quelque peu adapté à la notation de la langue étrusque. Cette lecture de l’étrusque est en effet assez facile à partir du moment où l’on a compris que l’immense majorité des inscriptions étaient sinistroverses, c’est-à-dire écrites de droite à gauche. Certaines sont cependant dextroverses, et cette alternance ne doit pas nous surprendre : la même chose se produit pour des inscriptions grecques archaïques. On voit bien que cette question du sens de l’écriture n’est pas un point fondamental puisqu’on connaît même, en grec et en étrusque, des inscriptions dites « boustrophedon » qui sont rédigées alternativement de gauche à droite et droite à gauche, à la manière des sillons que trace la charrue. Cependant ce choix d’une écriture sinistroverse n’est pas indifférent dans la mesure où on se rend compte qu’il a pu retentir sur l’iconographie : les mêmes scènes mythologiques représentées par exemple sur des vases à figures noires se lisent plus souvent de droite à gauche lorsqu’il s’agit de céramique étrusque, et de gauche à droite lorsqu’il s’agit de céramique attique.
Une écriture connue pour une langue inconnue 

Il faut évidemment au départ faire la distinction entre l’écriture et la langue : la langue étrusque, quant à elle, nous reste inconnue sur bien des points, mais elle est écrite avec des lettres grecques que nous connaissons parfaitement. De même, pour prendre un exemple qui nous est proche, les inscriptions gauloises sont-elles souvent rédigées dans un alphabet grec ou latin, et l’on parle par exemple pour le premier cas de textes gallo-grecs. Nous sommes ici dans une situation inverse de celle qui concernait, avant son déchiffrement, le linéaire B, l’écriture des Mycéniens : c’était une langue connue, en fait du grec, qui se dissimulait derrière une écriture longtemps insaisissable, jusqu’à ce que Ventris et Chadwick en comprennent donc le mécanisme. Avant d’en venir aux circonstances qui ont conduit les Étrusques à adopter cet alphabet grec et à pouvoir ainsi donner les premières attestations de leur langue, leurs premières inscriptions vers 700 avant notre ère, il faut ajouter une précision à propos de la lecture de la Table de Cortone : si nous pouvons bien sûr lire toutes les lettres, il n’est pas pour autant aisé d’établir toujours et de façon certaine la séparation entre des mots – qui pour beaucoup ne nous disent rien ! Et encore sommes-nous favorisés avec ce beau texte très régulier qui comporte, ce qui est loin d’être toujours le cas, de petits signes de ponctuation, faits de points ronds ou triangulaires, et même de véritables signes « typographiques » de séparation, assez modernes, entre les chapitres. Et par exemple, là où le premier éditeur lit le mot unique « tarsminas » et croit donc identifier très légitimement le lac Trasimène, le second savant lit-il deux mots dont le sens lui échappe d’ailleurs.

Les Eubéens et leur alphabet 

C’est donc au tout début du VIIe siècle que des Étrusques ont découvert et repris pour leur propre compte l’alphabet grec ou plutôt un alphabet grec : c’est qu’à cette époque ils étaient régulièrement en contact avec les premiers colons grecs venus en Italie et qui s’étaient installés autour de 770 – c’est l’époque des premiers Jeux Olympiques, 776 étant la date traditionnelle de leur fondation – dans les îles Pithécousses, c’est-à-dire dans l’actuelle Ischia, au nord du golfe de Naples, avant de fonder Cumes juste en face sur le continent. Notons au passage, avant de revenir plus précisément à la question de l’écriture, que ces premiers colons grecs sont aussi ceux qui auront poussé leur tentative le plus loin possible vers le nord de l’Italie, et que par la suite, dans ce qui va devenir la Grande Grèce, dans la botte italienne et en Sicile, les diverses colonies qui s’installeront seront toutes fondées plus au sud (Syracuse, Tarente, Sybaris, Crotone...) On ne parle là que de la première grande vague de colonisation grecque : quelque cent cinquante ans plus tard, une seconde vague, celle des Phocéens, poussera encore plus loin ses expéditions et tout le monde se souvient de la fondation de Massilia-Marseille en 600 avant notre ère. Une seule raison à ce constat géographique surprenant à propos de la toute première colonisation : ces Grecs, qui désiraient s’installer dans le bassin occidental de la Méditerranée, étaient certainement poussés par le besoin de terres agricoles qui faisaient cruellement défaut sur leur terre natale, et de fait ils trouvaient dans cette Campanie heureuse des sols volcaniques d’une extrême fertilité, comme on peut le constater encore aujourd’hui en suivant cette côte jusqu’à Sorrente par exemple, et d’ailleurs, tous les auteurs antiques mettent l’accent sur ce point.
Mais cette raison était sans doute secondaire par rapport à une autre motivation qui a toujours poussé les hommes en quête de nouvelles terres pour s’installer, et qui est la soif des métaux : si d’autres recherchaient leur Eldorado, c’était pour ces Grecs de ce point de vue l’Italie centrale qui regorgeait de richesses minières et tout particulièrement l’île d’Elbe, véritable mine de fer en pleine mer. Il ne s’agit pas là d’une simple hypothèse : fait très révélateur, on a découvert, au cours des fouilles très importantes qui ont été menées ces dernières décennies dans l’île d’Ischia, du minerai de fer, de l’hématite venant directement de l’île d’Elbe. Pourquoi dans ces conditions ne pas pousser plus loin, vers l’île d’Elbe précisément ? La seule explication est que ce n’était pas possible, parce que les Étrusques eux-mêmes occupaient et dominaient ces territoires, et que leur puissance était déjà telle qu’on ne pouvait les en déloger. Ce qui entraîne d’ailleurs une conséquence supplémentaire touchant cette fois les origines des Étrusques : ce peuple était donc bien installé en Italie centrale à cette époque, et si l’on tient à l’idée d’une migration venue d’Orient, c’est en tout cas bien avant, vers la fin du deuxième millénaire ou au moins au tout début du premier millénaire, qu’il faudra la situer. D’ailleurs, comme l’avait fait remarquer Jacques Heurgon, si les futurs Étrusques, au cours de leur immense expédition, étaient passés par le détroit de Sicile seulement vers 700 avant notre ère, les colons de Grande Grèce les auraient remarqués et cet événement n’aurait pas manqué de laisser des traces dans nos sources classiques !

Premières inscriptions grecques 

Ces premiers colons grecs, qui sont-ils ? Des Chalcidiens venus d’Eubée, cette longue île séparée de la Béotie par ce détroit aux courants sans cesse changeants, qu’on appelle l’Euripe, un nom propre qui deviendra nom commun en latin (euripus) pour désigner toute sorte de canaux et de bassins. Et c’est bien à eux que les Étrusques vont emprunter leur alphabet particulier, qui est un alphabet grec dit rouge ou occidental – on sait qu’il existe dans la Grèce classique divers dialectes et divers alphabets. On le remarque par exemple au fait que le signe « en trident » qui sert en ionien, la langue de l’Attique, celle que nous apprenons dans nos manuels de grec ancien, à noter le son « ps- », sert ici, puis chez les Étrusques, à noter le son « kh- ». Ces Chalcidiens étaient d’ailleurs eux-mêmes de bons spécialistes de la métallurgie, et l’on retrouve sans doute dans leur nom même celui du bronze : il n’est donc pas surprenant qu’ils aient été les premiers à suivre cette route, maritime, des métaux que nous évoquions à l’instant. Et pour ce qui est de l’écriture et même de la culture littéraire, ils n’étaient pas en retard non plus. Les fouilles d’Ischia, auxquelles nous avons déjà fait allusion (G. Büchner, D. Ridgway) avaient permis de mettre au jour en 1954 un document épigraphique exceptionnel : sur une belle coupe rhodienne datée du troisième quart du VIIIe siècle, et trouvée dans la tombe à incinération d’un enfant ou d’un adolescent, une inscription gravée, de caractère métrique (deux hexamètres épiques), évoque les plaisirs d’« Aphrodite bien couronnée » qu’entraîne la consommation du vin, en citant la « coupe de Nestor » décrite dans un passage de l’Iliade (11, 632 sq.) ; ainsi, dès cette date, les poèmes homériques étaient-ils connus et cités avec bonheur par ces colons eubéens manifestement plongés dans une atmosphère de banquet. Plus étonnante encore, cette autre découverte archéologique faite dans la nécropole de l’Osteria dell’Osa, site de l’antique cité de Gabies, tout près de Rome : on a en effet repéré là, dans une tombe à fosse, un petit vase globulaire à une anse, daté de 770 et sur lequel sont gravées cinq lettres grecques (peut-être faut-il lire « eulin »). Il s’agirait alors d’une des plus anciennes inscriptions grecques connues, y compris dans le monde grec lui-même : à tel point que les Eubéens ayant à l’évidence fréquenté des Phéniciens à Ischia, on en arriverait à se demander si les Grecs n’ont pas découvert et emprunté l’alphabet phénicien dans cette région, en même temps au moins que dans le bassin oriental de la Méditerranée... Et quand on pense que, selon la tradition antique, c’est à Gabies que Romulus et Rémus seraient venus faire, si l’on peut dire, leurs humanités, on trouve qu’il y a en ce VIIIe siècle beaucoup de rencontres étonnantes à propos des « lettres » – prises dans tous leurs sens – touchant l’Italie centrale et méridionale !
Alphabet étrusque 
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Aristocratie de l’écriture, dignité du scribe 

Si les Étrusques empruntent cet alphabet eubéen, c’est certainement pour commercer plus facilement avec ces Chalcidiens qui viennent chercher les métaux toscans et leur proposent en échange toutes sortes de produits manufacturés de luxe et de prestige : la céramique est comme toujours notre témoin archéologique principal et de fait les vases eubéens font leur apparition dès le VIIIe siècle dans les nécropoles des cités d’Étrurie méridionale. La connaissance et la maîtrise de l’écriture sont également chargées de signification idéologique pendant une longue période et constituent une marque aristocratique : ce n’est pas un hasard si l’on trouve des abécédaires et des instruments divers liés à l’écriture dans les tombes riches ou même luxueuses du VIIe siècle. Ainsi, conserve-t-on au Musée Grégorien Étrusque du Vatican, un flacon de bucchero  à fond plat qui est gravé d’un syllabaire sur la panse et d’un alphabet sur la base : ce petit vase allongé a été interprété au XIXe siècle comme étant un encrier et cette idée est passée dans la littérature archéologique, alors qu’il s’agit plutôt d’un flacon à huile parfumée. Mais ce qui est sûr, c’est que cet « encrier », daté du dernier quart du VIIe s., a été découvert à Cerveteri, dans la nécropole du Sorbo, et qu’il provient d’un tumulus évidemment aristocratique, et d’ailleurs voisin de la très prestigieuse tombe Regolini-Galassi. Le plus bel exemple dans ce domaine reste celui de la tablette à écrire de Marsiliana d’Albegna près de Cosa, conservée aujourd’hui au Musée de Grosseto. Dans la nécropole de la Banditella, on a mis au jour une tombe à fosse datée du second quart du VIIe siècle ; elle était entourée d’un cercle de dalles, et les inventeurs l’ont baptisée le « Cercle des Ivoires », parce quelle contenait, entre autres objets précieux, deux pièces en ivoire : un peigne orné d’animaux fantastiques et donc une petite écritoire rectangulaire  avec trois stylets et deux racloirs pour effacer ; si la partie centrale, une fois recouverte de cire, permettait d’écrire un texte à l’aide d’un stylet selon un système bien connu ensuite à Rome, le bord supérieur de la tablette comprenait un alphabet de vingt-six lettres gravées de droite à gauche, dont certaines n’étaient pas utilisées par les Étrusques, nous allons y revenir : cette série alphabétique servait évidemment de modèle aux futurs apprentis.
Abécédaire de Marsiliana d’Albegna
 (milieu VIIe s.) Musée archéologique de Florence 
(D. Briquel, Les Étrusques, peuple de la différence, A. Colin, Paris, 1993)
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S’agissant du statut social, on peut noter que la technique de l’écriture reste encore quelques siècles plus tard chargée de dignité. La position élevée du scribe étrusque est incontestable si l’on examine un relief funéraire de Chiusi actuellement conservé à Palerme, relief qui date de la décennie 490-480 : il s’agit d’une scène qui voit les vainqueurs récompensés après le déroulement de jeux funèbres, et, sur une estrade figurent trois personnages assis, deux magistrats que leurs insignes désignent comme de haut rang, et un scribe en train d’inscrire sur un diptyque le nom des vainqueurs en question ; or, ce scribe est vêtu exactement comme les magistrats, ce qui dans l’Antiquité est un signe qui ne trompe pas. Assis comme eux également, il est manifestement d’un rang élevé : G. Colonna avait d’ailleurs très justement rapproché ce relief de l’histoire que raconte Tite-Live au début du livre II de son Histoire. Alors que le roi étrusque de Chiusi, Porsenna, assiège Rome pour rétablir les Tarquins sur le trône de l’Urbs, Mucius Scaevola décide de passer dans le camp des Étrusques pour l’assassiner ; notre héros arrive au moment où Porsenna, flanqué d’un scribe, est en train de procéder au paiement de la solde : or, les deux personnages sont vêtus de façon rigoureusement identique et Mucius Scaevola, ne sachant pas identifier le roi étrusque qu’il ne connaît pas, se trompe de cible. Cette anecdote, qui se situe vers 509 et est donc contemporaine du relief de Chiusi évoqué plus haut, est en tout cas révélatrice de ce statut tout particulier du scribe étrusque.

Adoption et adaptations de l’alphabet 

Les Étrusques adoptent cet alphabet eubéen qui est donc pour eux un modèle qu’ils reproduisent à plusieurs reprises, mais ils vont bientôt l’adapter à leur propre système phonétique. C’est ainsi que l’étrusque n’utilise pas les consonnes occlusives sonores telles que le G, le B et le D, mais se contente des sourdes et des aspirées correspondantes, K, P et T mais aussi kh, ph, et th. Dans ces conditions, le gamma grec en troisième position de l’alphabet sera conservé mais avec une valeur sourde de K : le latin reprendra cette valeur, et c’est pourquoi nous avons toujours le C en troisième position, ce que nous devons en dernier ressort à l’étrusque. Mais le latin avait lui besoin des occlusives sonores et recréera, grâce à un petit signe diacritique, le G à côté du C. Inversement, les Étrusques vont finir par inventer, sans qu’on connaisse exactement le processus de formation, un signe spécial pour noter le son F, qui est effectivement transcrit en grec de façon trop compliquée, par un digramme ou lettre double (digamma + aspiration, ou l’inverse) : c’est le signe graphique en forme de 8, qui apparaît à partir du Ve siècle et qui est la seule lettre spécifique de cet alphabet étrusque (cf. sur la Table de Cortone, p. 14, 21 et 29). On le remarque par exemple à diverses reprises sur cette très belle inscription sur pierre qu’est le cippe de Pérouse, inscription qui était la troisième par la longueur jusqu’à ce que la Table de Cortone vienne lui subtiliser la médaille de bronze (ce qui est logique, vu les matériaux utilisés...) : en effet, ce texte de Pérouse met en scène, pour des délimitations de terrain, deux familles dont l’une est la gens AFUNA, un nom qui revient à plusieurs reprises avec son signe en forme de 8 (l’autre grande famille impliquée étant celle des VELTHINA).
Avant de quitter cette question d’alphabet proprement dit et d’en venir à la question de la langue, il est encore nécessaire d’ajouter que l’écriture étrusque a évidemment évolué avec le temps et surtout qu’elle présente des variantes sur le plan géographique. Si l’on distingue en gros une écriture méridionale d’une écriture septentrionale, il existe aussi d’autres particularismes locaux : c’est ainsi qu’à Cortone – et c’est le cas pour la désormais fameuse Table – on trouve assez régulièrement des E qui sont inversés, rétrogrades, dextroverses, sans qu’on puisse en dégager la valeur phonétique exacte : s’agit-il simplement d’une variante esthétique, ce qui serait quand même curieux ? On suppose plutôt une différence de longueur ou d’accent par rapport au E normal et l’on se souviendra alors de ce qui se passe aujourd’hui dans notre propre langue avec les trois accents, grave, aigu et circonflexe, de notre E : mais les analyses linguistiques sur le texte de Cortone n’ont pas abouti jusqu’ici à des résultats probants. Dans la même zone géographique, on peut voir encore un signe qui ressemble au lambda grec majuscule ou V inversé, et qui est en fait un M simplifié. On voit ainsi qu’il y a eu, dans toute cette région, à l’époque hellénistique, de véritables expérimentations  graphiques qui ont sans doute été menées dans des sanctuaires où l’usage de l’écriture était très répandu.
Les différences entre écriture septentrionale et écriture méridionale portent en particulier sur le signe ayant pour valeur le son K (c’est par exemple le C qui est seul utilisé dans le sud de l’Étrurie) et sur la façon de noter la sifflante, entre autres en position finale. Ces distinctions dans l’écriture sont révélatrices et éclairantes à plus d’un titre. Elles sont là pour nous rappeler, si besoin était, que l’histoire de l’Étrurie est d’abord l’histoire des cités étrusques avec toutes leurs spécificités, parfois si fortes qu’elles deviendront des oppositions et qu’elles conduiront inévitablement à la chute de la civilisation toscane face aux coups de boutoir d’une Rome seule peut-être, mais sans état d’âme. Ces inscriptions, avec à chaque fois leur écriture reconnaissable, sont ensuite, non seulement un bon témoin pour la chronologie, mais aussi un critère intéressant pour identifier les cités qui ont pu jouer un rôle essentiel dans la domination de tel ou tel territoire, à tel moment de son développement : c’est un point crucial par exemple pour comprendre la façon dont la Campanie et la plaine padane ont pu être étrusquisées. Naturellement, les productions comme la céramique ne sauraient être négligées dans cette approche, et c’est d’ailleurs pourquoi en épigraphie on attache de plus en plus d’importance au support sur lequel figure l’inscription.

Avatars de l’alphabet étrusque 

Ces allusions aux variantes géographiques doivent nous rappeler que l’histoire de l’alphabet étrusque ne s’arrête pas là. Nous avons déjà fait allusion à l’alphabet des Latins qui, quoi qu’on ait dit parfois, a été évidemment emprunté aux Étrusques et non pas directement aux Grecs comme le montre bien la présence du C en troisième position. Mais cet alphabet étrusque a été transmis à d’autres peuples d’Italie et en particulier à diverses populations d’Italie septentrionale comme les Rhètes (vallées de l’Adige, Grisons) et les Vénètes (Este, Padoue) qui, comme les Étrusques l’avaient fait avec l’écriture eubéenne, l’ont adapté à leurs langues respectives. Dans le cas des Vénètes, il est intéressant de retrouver les différents modèles étrusques, de Chiusi puis d’Étrurie méridionale, qui ont pu être successivement utilisés. Et l’on connaît même à Este un véritable sanctuaire de l’écriture, dédiée à une déesse Reitia : on a découvert là plusieurs tablettes de bronze sur lesquelles étaient gravés des alphabets, ainsi que des instruments servant à écrire, entre autres des stylets : c’est, traduite ici sur un plan encore plus nettement religieux, la marque de l’impact social de l’écriture que révélaient déjà les abécédaires étrusques comme la tablette d’ivoire de Marsiliana d’Albegna.
Le fait que nous ayons à faire avec Reitia à une divinité féminine de l’écriture conduit à évoquer une hypothèse récente sur les débuts de l’écriture en Étrurie : partant de la constatation que la plupart des inscriptions les plus anciennes ont été trouvées dans des tombes féminines, que des lettres de l’alphabet (A en particulier) sont gravées dès la fin du VIIIe siècle sur des objets (bobines, rochets) liés au filage et au tissage, domaine spécifiquement féminin, on a supposé que les femmes étrusques avaient pu jouer un rôle spécifique dans l’adoption de l’alphabet, l’écriture s’apparentant d’ailleurs à l’activité textile, si l’on songe à la liaison des consonnes et des voyelles dans les syllabes. Par la suite évidemment, comme nous l’avons dit, l’écriture devient l’apanage des « princes » étrusques et n’est donc plus liée à la seule sphère féminine. Cette place de choix réservée à l’écriture est connue bien sûr en dehors du monde étrusque ou étrusquisé : l’épave du Giglio (un peu au sud de l’île d’Elbe), dont nous reparlerons dans le chapitre sur la mer, comprenait dans son chargement diversifié une tablette de bois pour écrire, destinée soit au « secrétaire-comptable » du navire, le grammateus, soit même au capitaine ou armateur, qui était apparemment un Grec de Samos naviguant le long des côtes tyrrhéniennes au début du VIe siècle.
Cette montée vers l’Italie septentrionale et les régions alpines nous amène enfin à dire un mot d’une question qui a souvent intrigué, et qui est celle de l’origine des runes. On voit bien que ces inscriptions trouvées en Europe centrale et septentrionale depuis le Bas-Empire romain jusqu’au début du deuxième millénaire ont des affinités avec ces inscriptions rhètes, vénètes, ou lépontiques qui dépendent en dernier ressort de l’alphabet étrusque : l’allongement des lettres, les angles aigus, le cadre constitué de deux lignes sont des signes assez révélateurs. Mais reste à savoir comment se serait faite la transmission puisqu’il y a un fossé de plus d’un siècle entre les derniers textes « étrusques » et les premiers textes runiques : on a évoqué à titre d’hypothèse la possibilité de textes gravés sur des matériaux périssables.


La langue 

La documentation épigraphique 

Que sait-on aujourd’hui de l’étrusque ? En fait, beaucoup plus qu’on ne croit habituellement, et continuer à parler ici de mystère pour ces textes qu’on lit donc couramment est un peu abusif. Et pourtant la situation de départ, la documentation dont on dispose n’incite guère à l’optimisme. Si nous avons recueilli aujourd’hui 12 000 ou 13 000 inscriptions étrusques, gravées pour la plupart sur la céramique, sur la pierre ou le bronze – le livre de lin qu’est la Momie de Zagreb reste une exception – si nous mettons au jour chaque année de nouveaux textes que la revue Studi Etruschi publie régulièrement dans sa REE (Rivista di Epigrafia Etrusca), s’il est vrai que, par comparaison avec d’autres peuples contemporains, les Étrusques écrivaient beaucoup, ces textes sont dans leur immense majorité très courts et très répétitifs : nous ne possédons finalement qu’une dizaine de textes un peu longs. Il s’agit en effet la plupart du temps d’épitaphes donnant le nom du défunt et quelques indications succinctes sur sa vie et sa carrière, ou bien encore par exemple d’ex-voto précisant que tel objet a été offert par telle personne à telle divinité. On le voit, essentiellement des noms propres et un lexique réduit. Et c’est même le cas avec un texte long comme la Table de Cortone, puisque sur les 206 mots que comporte cette inscription, 107 sont des noms propres regroupés en quatre listes successives : il ne reste finalement qu’une soixantaine de mots appartenant au lexique, et c’est là que le bât blesse aussi, puisque les « hapax », les mots attestés pour la première fois, nous restent la plupart du temps impossibles à traduire de façon assurée. Et ce ne sont pas les quelques gloses ou définitions, transmises par des grammairiens plus ou moins tardifs, qui nous aident beaucoup, même si elles ne doivent pas être systématiquement négligées. En tout cas, les milliers de textes étrusques courts, épitaphes ou ex-voto, que nous trouvons, sont pour l’essentiel parfaitement compris de nous aujourd’hui, et de ce point de vue au moins, on peut avoir une vision plus optimiste, et affirmer bien haut que l’étrusque est loin d’être ce trou noir absolu auquel tient tant une littérature par trop journalistique.

Absence de bilingues 

L’exemple inévitable de la Pierre de Rosette conduit à évoquer les éventuelles inscriptions bilingues : pour l’étrusque, il s’agit de quelques inscriptions funéraires tardives étrusco-latines très courtes et qui posent souvent plus de problèmes qu’elles n’apportent d’éléments positifs. L’espoir suscité par la découverte des lamelles d’or de Pyrgi dans les années soixante est vite retombé : deux de ces petites plaques trouvées dans le sanctuaire d’un des ports de Caeré et datant de 500 environ, portent une inscription étrusque et la troisième une inscription punique. On a cru dans un premier temps tenir la bilingue longtemps espérée mais on s’est aperçu que les textes, pour être proches, n’étaient pas identiques. De surcroît, les spécialistes du phénico-punique sont très loin de s’accorder sur « leur » texte et, dans ces conditions, il est bien difficile d’en tirer des conclusions définitives sur la langue étrusque : mais cela ne nous empêche pas de comprendre que le texte portait sur la dédicace d’un temple ou d’une chapelle à Astarté qui était donc accueillie sur le sol toscan dans un contexte commercial et religieux à vrai dire particulier. Et sur le plan du déchiffrement, le résultat n’a pas été totalement négatif puisque ces lamelles nous ont permis d’établir définitivement que le chiffre trois se disait bien « ci » en étrusque. Cependant, à défaut de « véritables » inscriptions bilingues, la méthode comparatiste qui consiste à comparer de façon intrinsèque les textes étrusques eux-mêmes et à vérifier à chaque fois les hypothèses proposées, et le rapprochement avec d’autres textes rédigés par des peuples voisins des Étrusques, surtout dans les domaines juridique et religieux, ont conduit à des résultats appréciables.
Lamelles de Pyrgi
 (fin VIe s.) Rome, Villa Giulia 
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La stèle de Lemnos 
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